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La Mort des Religions

Entte leé deux hommed, îeô diôcudôionô dont auôôi Qiveé 
que pzolongéeâ! Pouztaiit^ ce neôtpaà Vaffinité philc- 
ôophique qui Ieô conduit^ caz le pzofeôôeuz Doua^eau eôt 
un libze penàeuz convaincu^ tandiô que l’abbé Lubin 
eôt... tout le contzaite. Il faut pazfoib toute la bonhomie 
de leuz ami commun Beztzandiun ozaiôcepiique !)pouz 
calmez un peu la fougue deô fezoentô contzadicteuzô.

ly^ABBE. — Alors, vous prétendez, vous affirmez pouvoir expli­
quer la vie et Inexistence de l’homme sans recourir à la sainte notion 
de Dieu ?

L/E PROFESSEUR. — Parfaitement ! D’hypothèse d’une divinité 
quelconque n’a plus aucune raison d’être.

D’ABBE. — Eh bien, mon ami, je vous écoute. Je vous promets 
d’être patient... Qu’est-ce que la vie ? Je ne vous demande pas une 
définition, mais une explication.

t

de professeur. — Entendu. Dites-moi d’abord, monsieur 
l’abbé, par quoi est composé le corps humain ?

D’ABBE. — Mais... cette blague I... Par des cellules, des nerfs, 
des muscles...

de professeur. — Ah 1 Moi qui croyais que Dieu avait pris 
du « limon de la terre » et qu’après en avoir confectionné une 
statue humaine, il lui avait donné la vie en lui soufflant au... Au 
fait, la Bible est muette sur ce point ? Où donc Dieu lui a-t-il 
soufflé, au premier homme ? Dans le nez ?

BERTRAND, en riant. 
Pas d’ironie blessante...

Je te rappelle à l’ordre, Georges I

DE PROFESSEUR. — Je n’ironise pas ; je cite les Saintes Ecri­
tures...

Ceci dit, je suis heureux de voir que l’abbé Dubin ne méprise pas 
complètement les enseignements de la science.

Oui, le corps est formé de nerfs, de muscles, d’organes, lesquels, 
de leur côté, sont formés de cellules*
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Savez-vous combien il y en a, en tout, de ces cellules ?
BERTRAND. — Les savants ne sont pas bien fixés. Les uns 

disent trente milliards, d’autres soixante mille milliards, d’autres...
LE PROFESSEUR. — Peu importe ; un fait est certain, c’^st 

que leur nombre est incalculable.
L’ABBE. — C’est possible, mais vous m’impatientez ! Il ne s’agit 

pas de cela ; pouvez-vous, oui ou non, m’expliquer comment toutes 
ces cellules peuvent fonctionner, d’une façon aussi merveilleuse, 
sans l’intervention divine d’un Créateur ?

LE PROFESSEUR. — Calmez-vous, calmez-vous ! Il me faut 
bien d’abord expliquer ce que c’est qu’une cellule, comment elle 
vit, comment elle se reproduit. Ensuite, nous étudierons des phé­
nomènes plus compliqués.

^ Nous autres, en science, Monsieur l’Abbé, nous allons toujours du 
simple au complexe, du connu à l’inconnu. Tandis que la religion 
va... de l’absurde au comique et du surnaturel au merveilleux !

L’Abbé fait nn geste de protestation.

BERTRAND. — Tu es embêtant avec tes blagues !
LE PROFESSEUR. - 

qu’au bout ?
Alors, vous voulez m’entendre ? Et jus-

L’ABBE. — Bien sûr ; voilà une heure que j’attends.
LE PROFESSEUR.— Eli bien, laissez-moi vous rappeler qu’on a 

donné le nom de cellules à de véritables petite êtres qui entrent, 
non seulement dans la composition de notre corps, mais dans le 
corps de tous les animaux sans exception. Ces êtres sont infiniment 
petits et leur forme varie selon la fonction à laquelle ils collaborent.

Toute cellule se divise en deux parties, de composition albumi­
neuse toutes deux : le noyau et le plasma. Cette division permet 
de comprendre facilement le phénomène de la vie cellulaire.

L’albumine du noyau est différente de celle du plasma, mais l’une 
et l’autre se nourrissent de l’oxygène de l’air, ^ charrié par le sang.

. Il s’établit entre les deux pôles de la cellule une circulation 
intense. La cellule prend dans l’ambiance l’oxygène utile et, par la 
combustion du carbone, de ses éléments constitutifs avec cet oxy­
gène, elle vit, elle se développe.

Les résidus de cette combustion sont rejetés et remplacés par de 
nouveaux matériaux nutritifs.

Le phénomène, notez-le bien, de la nutrition de cette cellule infi­
niment petite est absolument identique au même phénomène observé 
pour l’ensemble de l’être, de l’animal, dont cette cellule fait partie.

L’ABBE. — Je le sais.

LE PROFESSEUR. — Les cellules de notre corps sont donc de 
petits laboratoires, de petites fabriques de force et d’énergie. A 
l’origine de tous les êtres vivants, c’est une de ces cellules qu’il 
faut placer.
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En ce qui nous concerne, nous sommes issus d*un œuf humain, 
dont la membrane perméable se prête à Rentrée des matériaux.

Que se passe-t-il à Rintérieur de cette cellule ?
Par la circulation des matériaux, par la production d^électricité de 

contact entre les multiples atomes composant la cellule, un mouve­
ment considérable se crée en elle. Elle se développe par Rassimi- 
lation chimique, elle grossit et une séparation ne tarde pas à se 
produire. Un nouveau noyau se forme, autour duquel se groupent 
les molécules albumineuses acquises par la nutrition — et la division 
se fait. C’est la reproduction par segmentation.

t

BERTRAND. — La cellule primitive-a ainsi donné naissance à un 
nouvel organisme de même nature ?

DE PROFESSEUR. — Absolument. Plus tard, sous Riiffluence des 
mêmes causes, ces deux cellules se diviseront à leur tour. Et ainsi 
de suite.

Da segmentation, répétée à Rinfini, produit ces amas sphériques 
de nombreuses cellules, groupées selon les lois de Rhérédité parti­
culière à chaque organisme.

Je ne veux pas vous ennuyer avec des détails techniques que vous 
trouverez dans n’importe quel traité moderne de biologie...

BERTRAND. Mais c’est très intéressant. Continue...
DE PROFESSEUR. — Voici donc la base de la vie. Nous la 

trouvons dans la cellule, ou plutôt dans la vie cellulaire ; dans le 
simple, mais merveilleux travail chimique qui s’élabore dans la 
cellule — le plus rudimentaire des organismes !

Il existe d’ailleurs des êtres, très inférieurs, qui ne sont composés 
que d’une seule cellule. On les appelle unicellulaires.

De secret de la vie, c’est là qu’il faut le chercher, dans ce.s 
milliards de petites usines et non dans la volonté mystérieuse d’un 
prétendu Etre suprême !

D’ABBE. — Taratata ! Vous ne m’avez pas du tout montré de 
quelle façon fonctionnent toutes ces petites machines de cellules !

Personne ne nie le travail d’échange et de combustion qui se fait 
dans nos cellules. Sans ce travail, nous n’existerions pas.

Da question n’est pas là. Je vous le redemande : pouvez-vous me 
dire comment ces milliards de cellules peuvent marcher toutes 
ensemble, vers un but commun ; comment toutes ces petites usines, 
après avoir travaillé chacune de leur côté, parviennent à coopérer à 
la vie générale de notre individu, de notre moi personnel et 
indivisible !

BERTRAND. Ah I ah î
DE PROFESSEUR. — Qui vous a dit que nos cellules travail­

laient chacune de leur côté ? C’est le contraire qui est exact. Elles 
sont en étroit contact et cela est si vrai qu’elles se ressentent de la 
santé ou de la maladie de leurs voisines.

Quant à leur coopération, elle est facile à comprendre, car si 
nous donnons un choc sur une cellule, elle le transmet instanta-
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nément à celle qui est à côté et ainsi de suite. Les millionsi de 
cellules qui composent un muscle ou un nerf collaborent toutes dès 
qu^une impulsion a été donnée. Ces cellules ont une vie propre, c’est 
certain, mais elles sont reliées ensemble. Une brûlure, une piqûre 
ne sont-elles pas transmises, de cellules en cellules, jusqu’à l’organe 
central enregistreur de nos sensations : le cerveau ?

L’ABBE. — C’est là que je vous attends, Monsieur le Matéria­
liste !

LE PROFESSEUR. Comment cela ?
L’ABBE. — J’admets que, si vous me piquez le pied, les vibrations 

successives des cellules sensibles transmettront la sensation aux 
centres ner,veux et qu’il se produira de la ^part de mon pied un 
mouvement de retrait. C’est un mouvement mécanique, automa­
tique, réflexe.

Mais je veux vous donner un autre exemple : Je n’ai reçu aucune 
piqûre, aucun choc, rien du tout. Il n’y a pas eu de sensation exté­
rieure venant frapper mon système nerveux ni mon cerveau. Et 
pourtant, tout à coup, sans raison, je me lève et je vais vous donner
un grand coup de poing. Qu’est-ce que vous en dites ?

>

LE PROFESSEUR.. — Je dis que vous êtes fou — pour me 
frapper sans motif. Èt si vous êtes trop menaçant, je vous rends 
votre coup de poing...

L’ABBE. — Rassurez-vous, ce n’est qu’un coup de poing... théo­
rique !

Pouvez-vous me dire, avec votre système cellulaire, pourquoi une 
idée peut surgir en moi, sans le moindre motif ?

LE PROFESSEUR. — Si vous désirez voir clair dans l’univers, il 
faudra vous pénétrer d’abord de ce principe : rien ne se fait jamais 
sans motif.

lout a une cause, tout obéit à un motif. Aucun mouvement ne 
se produit et ne peut se produire sans avoir été précédé d’un ou 
de plusieurs autres mouvements.

Il arrive que le motif d’un acte ou d’un fait nous échappe, parce 
que nous connaissons mal son mécanisme ou le mécànisme d’autres 
phénomènes qui y sont rattachés. Les motifs peuvent ne pas être 
apparents, ils n en existent* pas moins, ils n’en jouent pas moins 
leur rôle déterminant...

BERTRAND. Dis donc, je crois utile, puisque tu entres dans
cette voie, que tu exposes un peu ta conception du mécanisme 
cérébral ?

V
LE PROFESSEUR. — Mon cher, il n’est pas facile de faire en 

cinq minutes tout un cours de psychologie ! Notre système céré- 
bràl est d ailleurs le résultat d’une longue évolution qu’il serait 
fastidieux de raconter. C’est en se spécialisant dans une fonction 
donnée que chaque catégorie de cellules est arrivée à perfectionner 
son adaptation a cette fonction. Dans les organismes rudimen- 
taires, même chez ceux qui sont formés d’une seule cellule, on
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trouve un système nerveux embryonnaire, constitué par un fila­
ment, par un prolongement de la matière cellulaire.

Par révolution et le développement de cette unique cellule, il 
s*est formé une cellule nerveuse double, servant d’intermédiaire 
entre le corps et le milieu extérieur. Ces cellules, par la suite, 
se garnirent de prolongements, de ramifications, dirigées dans 
tous les sens et, à mesure que l’être s’est élevé dans l’échelle 
de l’organisation, son système nerveux s’est perfectionné. Tandis 
que l’organisme unicellulaire ne connaît que des vibrations et des 
transmissions extrêmement simples, l’homme, par exemple, pos­
sède un réseau compliqué de ramifications nerveuses, par lesquelles 
la^ sensation initiale est transmise à des cellules dites cellules 
motrices, faisant mouvoir un ou plusieurs muscles et entraînant 
ainsi l’accomplissement de gestes et d’actes nombreux.

Monsieur l’Abbé semble n’avoir compris que l’action réflexe 
simple. Or, il y a des actions réflexes conscientes, qui ont leur 
point de départ dans les hémisphères cérébraux et qui d’ailleurs 
s’enchaînent et se mêlent souvent aux actions réflexes incons­
cientes, lesquelles ont lieu dans la moëlle épinière, comme vous 
le savez.

Plus ^ les, cellules conscientes du cerveau sont nombreuses et 
perfectionnées, moins le porteur de ce cerveau est 'exposé à com­
mettre des actes qui échappent à son analyse, car la sensation 
est alors captée, retenue par ces cellules, supérieures, tandis qu’à 
un degré moins élevé de développement des cellules, la même 
sensation ne fait que les traverser pour aller frapper directement 
et avec incohérence un réseau de cellules motrices quelconques.

Maintenant, pour en revenir au coup de poing théorique de 
Monsieur 1 Abbé, il n échappe nullement aux lois dont je viens 
d’essayer de vous faire un très court exposé. En eflet, que s’est-il 
passé ? M. l’Abbé a décidé de me donner un argument et il m’a 
cité cet exemple, pour me prouver qu’une idée peut germer dans 
le cerveau sans qu’il y ait eu excitation.

C est une erreur, M. Lubin. Il y a eu excitation, puisque c’est 
à la suite de notre discussion que vous avez pris cette décision 
Ce sont les arguments donnés par moi qui ont ébranlé vos cellules 
cérébrales et qui ont suscité cette réflexion, cette idée, en réponse

mes propres idées. Si nous n’avions pas discuté ensemble, ou 
SI nous avions fait une partie de dominos au lieu de faire de la 
philosophie, il est évident que vous ne m’auriez pas donné un 
tel exemple. Vous avez donc bien été déterminé par la discussion.

L’ABBE. — Oui, mais vous ne prenez pas mon argument tel 
que je 1 avais donné. J’avais émis l’hypothèse de vous donner un 
coup de poing sans que vous ayiez rien dit, sans discussion préa­
lable. Ce serait bien là un acte cérébral inexplicable !

^OFESSEUR. — Mais non. Il y a deux explications plau-
résultat d’une irritation autrefois _ ressentie par vous, d’une rancune datant de 8 jours ou

tIu P®® '•“i peut jouer un
J Maintenant, vous pouvez aussi obéir à une 

suggestion venue de l’extérieur et qui vous impulse à votre insu
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Et enfin, si vous vous trouviez réellement en présence d^un homme 
qui distribue des coups de poing sans savoir ni pourquoi ni com­
ment, quel nom lui donneriez-vous ?

D^ABBE. — Ce ne serait pas naturel, certainement...

LE PROFESSEUR. — Ce serait un fou, c’est-à-dire un individu 
dont les fonctions psychiques sont troublées. Les cellules cons­
cientes du cerveau font leur travail incomplètement, imparfaite­
ment, et c’est pourquoi l’individu se livre à des gestes désordon­
nés. La folie est un phénomène connu, comme le reste. Et vous ne 
pouviez choisir un meilleur exemple pour m’aider à démontrer 
l’absurdité de votre « âme divine » !

L’ABBE. — Que voulez-vous dire ? D’abord, vous allez un peu 
trop vite, ce me semble ? On n’est pas fou parce qu’on donne un 
coup de poing...

LE PROFESSEUR — Monsieur l’Abbé, ne jouons pas sur les 
mots. Si la circulation sanguine cérébrale est troublée, si certaines 
cellules fonctionnent mal, si d’autres cellules manquent d’éduca­
tion ou d’entraînement (pour un motif quelconque), il en résulte 
forcément des associations d’idées défectueuses,des actions incons­
cientes. Bien entendu, ce n’est pas encore la folie caractéristique, 
celle qui mène à Charenton, à Sainte Anne — ou à Lourdes I
Mais, au fond, quoique à des degrés différents, la cause est de 
même nature.

On a^ étudié tous ces phénomènes pathologiques et l’on sait 
désormais que le mauvais fonctionnement de tel ou tel organe est 
dû au mauvais état de tel ou tel centre du cerveau. On sait que 
le cerveau a besoin de sang pour fonctionner et que l’âme est 
gravement bouleversée compromise ou annihilée lorsqu’il y a 
anémie ou hyperhémie. C’est pourquoi, je vous le répète : je ne 
VOIS pas trop dans quel coin de la boîte crânienne vous pouvez la 
loger, cette fameuse âme immatérielle, indépendante du corps 
immortelle — et inexplicable ! ^ ’

L’ABBE. — Vous êtes bien prétentieux ! Parce que vous par- 
cérél^raux^^^^^^^^^' quelques petits phénomènes

/

IvE PROFESSEUR. — Nous les expliquerons tous. La mémoire 
Lf ™®gination, la volonté et la conscience, toutes nos facultés 
expérimëS.^°“* disséquées et expliquées par la psychologie

U’ABBE. — Je vous plains d’avoir tant d’orgueil I Pourtant ne

pauvre .science... ^ ^ ^

Moi, je crois à l’âme, certes, à cette étincelle divine qui nous
permet d’agir librement et nous rend 

aptes a accomplir les plus t>clles actions !
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^ LE PROFESSEUR. — En tout cas, elle ne vous a pas rendu 
bien apte à comprendre ce que je viens de vous expliquer. J’avais 
cru démontrer que nous n’étions pas libres... Quand nous croyons 
accomplir une action en toute indépendance, cette action n’est en 
réalité que le résultat d’une sensation éprouvée, soit dans le passé, 
soit dans le présent, ou encore le résultat d’une disposition spé­
ciale acquise par hérédité ou gravée par l’habitud^.

Il n’y a absolument pas place pour un seul acte accompli libre­
ment, avec le sens métaphysique que vous donnez au mot 
« liberté ». Tout fait obéit à une cause ; tout acte, toute pensée 
sont déterminés

Mais parlons un peu de votre âme, puisque vous la mettez en 
avant. Comment est-elle faite ? Immatérielle, n’est-ce pas ?

BERTRAND. — Quoi d’extraordinaire ? C’est un fluide ! La 
science moderne admet les fluides...

LE PROFESSEUR. — C’est vrai. Mais elle les explique autre­
ment qu’à l’aide des pauvres théories religieuses et spiritualistes. 
Un fluide n’est pas autre chose qu’un certain mouvement de ma­
tière. Pour être a impondérable », elle n’en existe pgis moins, cette 
matière I

En niant l’âme, je ne nie pas les fluides cérébraux, qui émanent 
de ces cellules du cerveau dont j’ai parlé tout à l’heure.

M. l’abbé croit, lui, à un fluide « immatériel et divin », qui vient 
habiter le crâne de l’enfant dès sa naissance et qui ne le quitte 
qu’au moment de la mort, afin de retourner auprès du « bon Dieu ».

Il est vrai qu’il vous est impossible d’abandonner cette idée 
d’une âme « immatérielle » et « immortelle », car alors... que devien­
drait la vie future ? Plus d’Enfer, de Paradis, de Purgatoire I Toute 
la religion s’écroulerait !

L’ABBE. — Sans âme, rien ne différencierait l’homme de l’ani­
mal !

LE PROFESSEUR. — Vous en êtes sûr ? C’est là votre ligne 
de démarcation ?

L’ABBE. — C’est l’âme qui fait de l’homme une créature divine 
et l’éloigne de la bestialité !

IvE PROFESSEUR. — Et cette âme, à quoi lui sert-elle, à votre 
divine créature ?

• L’ABBE. — Mais à toutes les actions vraiment humaines... que 
l’animal ne pourrait ni commettre, ni imiter. Notre âme nous donne 
l’intelligence dont nous sommes si fiers ! elle nous donne de bons 
sentiments ! elle nous rend capables de comprendre Dieu, de l’ai­
mer, de...

LE PROFESSEUR. — Et vous croyez que l’animal ignore tout 
cela ? Détrompez-vous !

Bien qu’il soit parfois difficile de savoir ce qui se passe dans le 
cerveau d’un animal, on a constaté chez la bête, comme vous dites,
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certains symptômes de sentiment religieux. Pendant les éclipses ou / 
les cataclysmes cosmiques, certains animaux manifestent une terreur 
identique à celle qui est éprouvée par les humains. Or, cette terreur 
ressentie devant un phénomène naturel inexpliqué, c’est le point 
de départ de toute religion.

Si les animaux ne vont pas plus loin dans cette voie, c’est parce 
que leur cerve^, moins développé que le nôtre, ne leur permet pas 
de faire des associations d’idées aussi compliquées et d’échafauder 
par suite des hypothèses aussi vastes.

Ce qui différencie le mammifère humain des autres animaux, 
c’est le grand développement de sa matière cérébrale, qui lui permet 
d’amplifier ses représentations mentales et de multiplier le champ 
de ses expériences. C’est ainsi que l’homme a été amené à expliquer 
la nature, avec des arguments plus complets que ceux des animaux 
— ce qui ne veut pas dire qu’il soit davantage à l’abri de l’erreur 
qu’ils ne le sont.

La religion a été le premier — et le plus naïf, et le moins ration­
nel — des systèmes à l’aide desquels on a essavé de comprendre 
l’univers.

Un fait est digne de remarque : les races très inférieures (Hotten­
tots et Australiens, par exemple) ne pratiquent aucun culte et n’ont 
en général que des croyances religieuses très rudimentaires, adorant 
des « esprits » logés dans les arbres ou dans les pierres. Quelquefois 
même, ils n’ont absolument aucune idée d’un Créateur ou d’un Dieu. 
Sont ils pour cela amputés de votre fameuse âme ?

Autre chose. L’animal n’est pas incapable d’éprouver des senti­
ments élevés. On cite des actes de dévouement et d’amour accomplis 
par des oiseaux, par des mammifères, par des insectes même !

^Ces actes sont parfois de nature à faire réfléchir sur la cruauté
d un grand nombre de vos prétendues créatures divines ; les 
hommes I

Comment expliquez-vous que l’âme d’un Zoulou soit féroce et 
bestiale, tandis que celle d’un Européen est portée à la douceur^ et 
à la bonté (sauf exceptions). ?

Moi, je l’explique en disant que l’évolution a développé les cel­
lules cérébrales du civilisé, placé dans des conditions favorables 
Par l’exercice continuel des facultés mentales, des aptitudes nou­
velles ont été acquises et, transmises de génération en génération, 
elles se sont développées au point de créer de véritables modifica­
tions dans l’organisme.

Et comment expliquez-vous que l’âme d’un enfant soit plus inex­
périmentée, plus sujette à l’erreur et à l’absurdité, que l’âme de 
l’adulte ? A quoi cela tient-il, si l’âme est immatérielle ?

Pour moi, cette différence s’explique encore par l’évolution. L’en­
fant s’éduque tous les jours et, selon le milieu où il grandit, il peut 
acquérir de bonnes ou de mauvaises dispositions ; ses cellules, habi­
tuées à subir certains ébranlements, deviennent plus sensibles à la 
répétition de déclanchements similaires, c’est-à-dire de sensations 
de même nature, entraînant des réactions identiques de la part de 
l’individu. Comme son bagage de connaissances, d’expériences, de 
sensations, augmente de façon continuelle, il est facile de comprendre
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qu’un cerveau de 40 ans soit mieux garni qu’un cerveau de 2 ans 
ou de 8 jours...

Vous voyez, Monsieur le Curé, qu’on peut très bien expliquer et 
comprendre tout cela sans votre âme ! Vos croyances ne font que 
rendre le problème plus obscur... L’âme étant, selon vous, immaté­
rielle, indestructible et immuable, il s’ensuit qu’elle devrait fournir 
autant de lumières au Boschiman qu’au Parisien ! Votre Dieu a-t-il 
donc des âmes sur commande, spécialement affectées aux habitants 
des différents continents ?

Et l’âme de l’enfant, est-ce qu’elle grandit avec lui, ou est-ce 
que Dieu la rappelle pour la remplacer par une âme plus développée, 
lorsque le marmot arrive à l’âge de raison ?

L’ABBE. — Vous faites l’esprit fort 1
LB PROFESSEUR. — C’est tout ce que vous tiouvez à répondre ?
L’ABBE. — Vous embrouillez tout ! Vous confondez l’âme avec 

la connaissance rudimentaire des choses qu’un enfant de quatre ans 
peut avoir...

LE PROFESSEUR. — Oui ou non, cet enfant a-t-il une âme !
L’ABBE. — Il en a une et, par le baptême, le saint baptême...
LE PROFESSEUR (lui coupant la parole). — Pourquoi cette âme 

tse se manifeste-t-elle pas à 4 ans comme à 50 ans ?
L’ABBE. — Elle se manifeste. La preuve en est, dans l’innéité 

des sentiments moraux et de la croyance en Dieu.
LE PROFESSEUR. — Voilà qui est fort ! Mais les sentiments, 

comme les idées, sont le résultat de l’éducation I
Rien n’est inné dans la nature humaine, pas même le sentiment 

religieux, qui ne se montrerait pas, si l’on répondait scientifique­
ment aux questions^ posées par l’enfant, — lequel, dans ces condi­
tions, ne chercherait plus d’explications surnaturelles.

D’ailleurs, vous le savez bien, puisque vos catéchismes ont pour 
but de prendre l’enfant le plus jeune possible, afin de lui inculquer 
les principes religieux. Vous n’avez donc pas confiance en sa 
croyance naturelle et innée ?

Quant à la morale, elle n’est pas non plus innée, ni immuable. 
Le sauvage trouve très moral le meurtre de ses vieux parents, chose 
que nous jugeons criminelle... *

L’ABBE. — Le sauvage est privé des lumières chrétiennes î
A'tr? RROFESSEUR. Meme chez les peuples chrétiens, que de 
uifférences je pourrais constater entre les façons diverses de prati­
quer la morale 1 Vous n’ignorez pas, d’autre part, que les actions
les plus blâmables sont commises .sous le manteau même de la 
religion...

La vraie base de la morale, c’est la raison, éclairée par la science.
Nous cherchons à comprendre les phénomènes universels, afin

a apprendre à nous conduire de façon logique. Cela vaut mieux que 
1 Ignorance. ^
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L’ABBE. — Nous n’iniposons pas l’ignorance.
LE PROFESSEUR. — Le très catholique Josepü de Maistre 

n’a-t-il pas dit que l’ignorance était supérieure à la science parce 
que la science vient des hommes et que ^ignorance vient de Dieh

L’ABBE. — Il est évident que- toute votre science est bien peu 
de chose devant Pimpénétrable et magnifique œuvre du Créateur ! 
Soyez certain, Monsieur le Professeur, que les merveilleux mys­
tères de l’Univers ne vous seront pas dévoilés...

LE PROFESSEUR. — Ça, vous n’en savez rien !
L’ABBE. — Telle est la volonté de Dieu et nous ne pouvons 

que nous incliner devant ses desseins.
LE PROFESSEUR (haussant les épaules). — Toujours des 

mystères, des secrets, de l’inconnaissable ! Il vaut mieux s’age­
nouiller dans la poussière et prier, que de chercher, n’est-ce pas ?

Pourtant, la science grandit tous les jours. L’Univers n’est 
plus une '"énigme et nous commençons à savoir beaucoup de 
choses, beaucoup plus de choses que n’en connaissaient nos 
ancêtres.

Quand l’Ignorance sera complètement disparue, il ne restera 
plus rien à exploiter aux religions.

Déjà, en démontrant l’inexistence de l’âme, nous ruinons le 
Paradis (dont vous faisiez payer l’entrée si cher !) et nous ne 
craignons plus l’Enfer, avec lequel vous épouvantiez les hommes. 
Maintenant, nous scrutons l’infini sidéral et nous lisons en lui 
comme dans un livre, ^omme dans le plus beau des livres î

BERTRAND. — Quelle fougue ! !
L’ABBE. — Et que dit-il, ce beau livre ?
LE PROFESSEUR. — Je vais vous le dire, sans révélation 

divine, sans cérémonies magiques, sans sorcellerie...
L’ABBE. — Eh bien, dites-le donc vite ! Comment s’est-il 

formé, ce monde formidable ! Comment la Création peut-elle 
vivre et se développer — s’il n’y a pas de Créateur ! ! !

LE PROFESSEUR. — Nous pourrions discuter longtemps sur 
ces mots de « création ». Vous savez que nous n’admettons pas 
qu’on puisse créer quelque chose, au sens que vous donnez à 
ce mot, c’est-à-dire faire quelque chose avec rien ?...

Rien ne se crée, rien ne se perd. Mais tout change et tout se 
transforme.

Donc la matière, le monde, existaient avant Dieu. Il n’a pas pu 
les créer. D’où les aurait-il fait surgir ? Il a pu être un transfor­
mateur, non pas un créateur. Et lui, qui l’a créé ?

Nous disons, nous, que la matière évolue, sans cesse, qu’elle 
est incréée et qu’elle existera toujours.

Voyez le grand mouvement qui entraîne l’Univers, les plantes, 
les animaux, tout ce qui existe...
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Voyez cette neige qui tombe et qui va fondre, pour grossir la 
rivière, dont l’eau s’évaporera pour devenir un nuage. Voyez la 
plante qui puise avec ses racines dans le sol nourricier. Voyez 
le rocher qui se désagrège lentement ; le cadavre, dont vos béné­
dictions n’empêchent pas les molécules de retourner à la circu­
lation vitale ; la pluie qui tombe ; les luttes qui déchirent les êtres 
vivants ; la naissance de l’enfant et l’acte d’amour qui l’a précé­
dée ; la mort des vieillards, etc... Ne voyez-vous pas s’affirmer 
partout la philosophique loi du Transformisme ?

L’ABBE. — Dans toute votre énumération, je ne vois se ma­
nifester que l’intelligence merveilleuse de Dieu î

LE PROFESSEUR. — Vous ne pouvez donc rien expliquer sans 
faire intervenir votre fétiche ? C’est incroyable î

0

Vous voyez la main (?) de Dieu partout;..
C’est elle, sans doute, qui dirigeait le coït à la suite duquel 

l’œuf que vous étiez fut fécondé un beau jour — ou une belle 
nuit ! Ensuite, vous croyez nécessaire que Dieu ait surveillé 
toutes les combustions internes de cette cellule ! Que ce soit lui 
aussi qui, par des segmentations répétées, soit intervenu, à cha­
que fois, pouf créer de nouvelles cellules — des milliards î Sans 
lui, le carbone et l’oxygène, mis en présence, ne pourraient r'<^.n 
faire, probablement ? !

Si Dieu n’était pas là, la racine des plantes ne pourrait pomper 
dans la terre l’eau et les sels dont ces organismes ont besoin. 
De même, l’eau de la rivière et des mers ne pourrait, malgré 
l’influence des rayons solaires, se transformer en vapeur d’eau et 
former ces jolis nuages azurés...

Pour qu’il pleuve, il faudra la permission de Dieu ! Pour qu’il 
fasse chaud aussi ! Pour que la pierre roule de la montagne et 
qu’une avalanche se forme, il faudra qu’il l’ait voulu 1 Et si je 
prends une purge, elle ne me fera... aucun a effet », à moins 
que le Créateur, à ce moment précis, ne l’ait expressément décidé 1

Ah ! que la religion est donc chose piteuse 1
L’ABBE. — N’empêche que, s’il n’y a pas eu ’de Créateur, 

vous n’êtes pas fichu de m’e^tpliquer par quel miracle tout ce qui 
existe a pu se faire tout seul ! Je préfère l’hypothèse d’une intel­
ligence suprême à votre hypothèse personnelle, qui fait du hasard 
un gouvernant fort avisé, mais difficile a concevoir !
LE PROFESSEUR. — La science ne connait pas le hasard, Mon­

sieur le Curé ! La notion du hasard n’a de valeur que par rapport 
à notre petitesse, à notre relativité. Tout ce qui se fait doit 
se faire et tout ce qui existe doit exister, dans des conditions 
déterminées par les phénomènes antérieurs — et nul ne peut 
rien y changer, même votre Dieu.

Reprenons notre cellule initiale. Est-ce au hasard qu’elle se 
se développe ? Que l’oxygène vienne à manquer, pour une cause 
quelconque, et la cellule périclitera.

Il n’y a rien de miraculeux dans la nature. La vie, quelles que 
soient ses formes, obéit à des lois rigoureuses, qui n’ont été 
faites par personne et qui ne sont que la résultante des forces en



i6 IvA MORT DES RELIGIONS

présence, agissant les unes sur les autres, selon des modalités 
connues et prévisibles.

L’ABBE. — Les hommes de science prétendent connaître ces 
lois ? Qu’en disent-ils ?

LE PROFESSEUR. — Ils commencent par déclarer que toutes 
les anciennes explications sont ridicules et qu’il faut les abandonner.

Ces sacrés hérétiques de savants n’hésitent pas à dire que la 
Terre n’est pas un disque plat, surmonté d’une coupole céleste 
abritant Dieu-le-père, son fils et la mère-vierge de celui-ci-et toute 
la ribambelle des « séraphins ».

Avec leurs merveilleux instruments, ils ont fouillé l’espace et 
ma foi, on n’a pas encore aperçu le Paradis...

C’est comme l’Enfer, qui devait gronder sous nos pieds ! ! 
L’hypothèse du feu central est presque généralement abandonnée 
et l’on sait à présent que la Terre est formée de matière à l’état 
de viscosité et non d’une boule de feu — à la surface de laquelle, 
sur notre mince croûte durcie, la vie serait d’ailleurs impossible î

La science dit encore que l’homme n’a pas été créé par Dieu, 
sous les espèces folichonnes d’Adam et d’Eve, mais qu’il est 
simplement l’animal le plus perfectionné, issu de formes inférieu­
res après des milliers de siècles de continuelle évolution.

Et la science proclame cette fondamentale vérité, contre la­
quelle viendront se briser toutes vos colères : toutes les formes 
de la vie sont dérivées d’une souche unique, d’une cellule primi­
tive extrêmement simple, qui a donné naissance dans la suite 
des siècles infinis a des organismes successivement améliorés par 
les influences subies, par les nécessités de l’adaptation, par la 
transmission des avantages acquis et par l’inexorable loi de sélec­
tion qui assure aux plus aptes le droit de vivre et de se reproduire \

L’ABBE. — Je connais toutes ces théories ; elles sont loin d’être 
étayées de preuves sérieuses.

LE PROFESSEUR. — Comment I Les lois du transformisme ne 
sont pas étayées de preuves, de documents, de faits ? Dites que vous 
ne les connaissez pas, mais ne dites pas qu’ils n’existent pas !

Je ne vous donnerai qu’un seul argument, car pour les citer 
tous il faudrait prolonger la discussion pendant huit jours...

Avez-vous réfléchi à l’étude du développement embryonnaire de 
l’animal, ou de l’homme ?

Ce développement est la plus éclatante confirmation de la 
théorie transformiste.

On constate que dans le sein maternel, tout animal (y compris 
l’homme) repasse par les formes antérieurement possédées par 
ses ancêtres.

Plus nous remontons vers l’œuf initial, plus sont nombrêux les 
points de ressemblance avec des êtres de plus en plus simples, 
pour aboutir finalement à la cellule-mère d’où sont venus tous 
les êtres organisés.

C’est ainsi qu’on peut observer sur notre embryon des traces
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de stries, qui indiquent la possession de branchies, utilisées par 
les ancêtres de l’homme à Fépoque où ils vivaient dans Teau.

Plus tard, notre embryon est agrémenté d’une queue, signe 
évident de notre fraternité avec les animaux ?

Et ainsi de suite...
Voilà un document transformiste irréfutable à mon avis.
L^ABBE.— Permettez-moi de vous poser une question qui suffira 

à renverser toutes vos belles théories...
BERTRAND. — Ils n^en finiront jamais !

L’ABBE. — Dites-moi donc comment s’est formée la première 
cellule ?

Puisque tous les êtres, selon vous, dérivent d’une cellule unique 
— pouvez-vous remonter plus haut et m’indiquer d’où elle est 
venue cette première cellule, puisqu’il n’y a pas de Créateur î !

LE PROFESSEUR.—, Je vous ferai remarquer, Monsieur l’Abbé, 
que les corps fondamentaux qui composent la cellule primordiale 
se trouvaient en dissolution dans les mers. Il est très naturel que 
ce carbone, cet azote, cet oxygène, cet hydrogène, se trouvant 
en présence à un moment donné dans des conditions favorables, 
se soient combinés. Il est très naturel que cette combinaison chh 
mique ait entraîné des combustions et des réactions, point de 
départ de la vie sous toutes ses formes et des êtres les plus variés.

L’ABBE. — En attendant, la Science est impuissante à le^ pro­
duire de nouveau ces combinaisons !

BERTRAND. — Ça c’est vrai !

LE PROFESSEUR. — Ne triomphez pas trop vite, mes amis. Lisez 
plutôt le compte rendu des patientes expériences du Professeur 
Herrera, de Mexico, et vous verrez qu’il est arrivé, dans son labo­
ratoire à créer de véritables cellules vivantes, par de simples: 
combinaisons chimiques. Cette science nouvelle et féconde, la 
Plasmogénie, nous réserve de belles surprises...

L’ABBE. — Allons plus loin. Comment expliquez-vous la pré­
sence dans les eaux marines des éléments constitutifs de votre 
fameuse cellule initiale ?

Qui est-cp qui les y a placés ? !
LE PROFEvSSÈUR. — C’est une objection connue — et puérile. 

Il me suffirait de vous demander à mon tour : mais ce Dieu, ce 
créateur, d’où sort-il ? D’où vient-il ? qui l’a fait ?

•L’ABBE. — Dieu est incréé. Il ne serait pas Dieu s’il tenait son 
existence d’une cause quelconque. C’est lui, au contraire, qui est 
la cause suprême de tout ce qui arrive au sein du gigantesque et 
harmonique Univers I

LE PROFEvSSEUR. — Dommage que cette « cause » ne se mani­
feste jamais à nous l
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Nulle part dans la nature nous ne voyons une preuve formelle 
de l’existence d’un « Dieu ».

Des mondes naissent et meurent comme les animaux et les hom­
mes. Dans leurs nuits d’étude, les astronomes aperçoivent parfois, 
tout à coup, de rapides flambées, bien loin, à des milliers et des 
milliers de kilomètres. Ce sont deux astres qui viennent, de se 
rencontrer au cours de leur marche. Da violence de leur choc est 
telle qu’ils se disloquent, se pulvérisent ou se gazéifient instanta­
nément. Deurs parcelles, entraînées par un des nombreux courants 
qui se forment dans la matière interastrale, se retrouveront un jour 
ou l’autre agglomérées avec d’autres parcelles, avec d’autres maté­
riaux, venus d’un autre point de l’univers. Et au . sein de la nébu» 
leuse, obéissant aux courants tourbillonnaires qui agitent toute la 
masse, des globes apparaîtront — futures planètes,mondes nouveaux. 
•Telle fut l’origine de la Terre et de beaucoup d’autres astres, dont 
la plupart sont bien plus importants et volumineux que le nôtre, 
il ne faut pas l’oublier.

Mais le travail n’est pas terminé : il n’y a jamais de repos, dans 
la matière en mouvement !

Des parcelles qui constituent cet amas nébuleux se concentrent 
de plus en plus, sous les pressions extérieures, et ces poussées 
modifient successivement les états de la masse primitive, laquelle 
devient gazeuse, vaporeuse, puis solide ou liquide et visqueuse (la 
viscosité constitue le plus grand degré actuellement connu de 
concentration). Dans la plupart des cas, l’ensemble de la nébuleuse 
continue à graviter dans la disposition d’une spirale. De noyau 
central de celle-ci est appelé soleil, et, sous l’influence des pressions 
et des frottements, il se forme dans la spirale des noyaux secon­
daires (qui.peuvent par la suite devenir habitables, tels la Terre). 
Et le tout est toujours entraîné à une prodigieuse vitesse dans le 
même tourbillon circulaire.

Malgré votre dédain pour la science. Monsieur l’Abbé, vous 
n’ignorez pas, sans doute, que la Terre s’est refroidie, qu’elle fut 
entourée d’une atmosphère et en partie recouverte par les eaux 
résultant de sa condensation. Ces eaux, reçurent en dissolution tous 
ies minéraux existant à la surface du globe, et ce n’est pas par boutade 
qu’un savant a pu dire que : « Tout ce qui est soluble est dans la 
mer ». On comprend donc pourquoi la vie est issue des eaux ma-^ 
rines. Et on comprend aussi pourquoi il n’y a rien de miraculeux 
en ces faits, depuis que l’analyse spectrale nous a appris que les 
éléments constitutifs de notre planète et de notre corps sont exac­
tement les mêmes éléments qui entrent dans la composition du 
Soleil, de la Dune, des Etoiles, des nébuleuses, de tout l’Univers, 
en un mot.

Non, il n’y a rien de magique en tout ceci. Da science connaît 
la vitesse des corps célestes et elle calcule très exactement quel 
temps ils mettent à parcourir leur route. Par exemple, il n’est 
plus possible d’avoir peur d’une éclipse, puisque l’on sait que tel 
jour, à telle heure, la lune, se trouvant entre nous et le soleil en 
iroite ligne, nous interceptera la lumière pendant quelques minutes. 
On ne va plus chercher le sorcier, ni l’évêque pour conjurer le mal 
rX chasser le démon I II en est de même pour les comètes dont ou
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avait tant peur, avant qu’on n’ait appris qu’elles sont tout à fait 
inoffensives.

Il y a bien encore des gens qui font des prières pour guérir la 
peste, arrêter les inondations ou faire pleuvoir pendant la séche­
resse, mais en général on préfère la méthode scientifique, le reboi­
sement, le creusement des canaux, l’hygiène. On obtient ainsi des 
résultats, là où les religions ont toujours échoué.

L’ABBE. — Décidément, vous n’aimez guère la religion ! Je 
voudrais pourtant que vous me disiez, si je n’abiise pas de votre 
bonne volonté, quelle est la puissance qui fait mouvoir ces astres ?!

LE PROFESSEUR. — Il me faut d’abord vous dire que l’espace 
céleste n’est pas vide. Le vide est inconcevable. Longtemps on a 
cru qu’entre les astres il n’y avait rien. L’explication des phéno­
mènes planétaires est devenue bien plus facile depuis que la science 
a comblé l’espace entre les mondes célestes, à l’aide de la matière 
inter-astrale, à l’aide de ces milliards de milliards d’atomes fluidi- 
ques d’éther, dont l’homme avait ignoré si longtemps l’existence.

L’ABBE. — Je vous prends en pleine contradiction! Puisque 
vous ne voulez croire qu’à « ce qui tombe sous vos sens », 
pourquoi croyez-vous à l’éther, puisqu’on n’en,^a jamais vu, ni pesé, 
ni mesuré ?

LE PROFESSEUR. — Nous admettons sans difficulté l’exis­
tence de l’électricité et pourtant nous ne voyons pas le fluide 
électrique... Mais nous voyons les manifestations auxquelles il 
donne lieu. Il en est de même pour l’éther. Si l’éther n’existait 
pas. comment les vibrations lumineuses envoyées par les étoiles 
pourraient-elles nous parvenir, par quoi seraient-elles transmises ?

C’est précisément en étudiant le mode de transmission de la 
lumière qu’on est arrivé à l’hypothèse très vraisemblable et cha­
que jour confirmée, de l’exi.stence de l’éther. Ce dernier, d’ailleurs, 
n’est pas immatériel. Il est formé de matière impondérable, qui 
ne tombe pas sous nos sens, en un certain état, mais qui n’en a 
pas moins une existence indéniable, puisqu’elle s’agite, puisqu’elle 
se prête aux mouvements qui l’atteignent, puisque les radiations 
lumineuses peuvent la traverser, d’atome en atome, à une vitesse 
qui atteint 300.000 kilomètres à la seconde, pour arriver jusqu’à 
nous.

L’ABBE. — Tout cela est très joli, mais au début de toutes cho­
ses, que s’est-il passé ?

LE PROFESSEUR. •— Au début ! Quel début ? Je m’époumonne 
à vous exposer des phénomènes de transformation et à vous dire 
qu’il n’y a jamais eu de création, ni commencement...

L’ABBFL — J’avoue ne pas être satisfait. Il ne me suffit pas 
de savoir que la matière et l’énergie ont existé de tout , temps et 
n’ont fait que changer d’aspect continuellement. C’est la Caus.?. 
des Causes que mon esprit réclame avidement... Le point de départ 
de toute cette vie, de tous ces mondes et de tous ces êtres, voilà 
ce que votre science est incapable de montrer à mon âme que le 
mystère de l’infini étreint et passionne !
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DE PROFESSEUR. — Comment votre âme, si difficile à satisfaire, 
peut-elle se contenter avec les misérables explications données par 
l’Eglise ? C’est incompréhensible !

On vous dit que Dieu a tout créé et qu’auparavant il n’y avait 
rien, rien, rien : c’était le néant I Et cela vous suffit. Vous n’avez 
pas même la curiosité de vous demander : « Mais où donc était Dieu, 
avant la Création du Monde ? Que faisait-il ?»

Car il devait exister avant la Création? Je ne pense pas qu’il 
se soit fabriqué lui-même, en même temps que tout le reste ?

Et s’il existait avant, ce n’était donc pas le néant. Da future 
création existait en puissance, en germe — et Dieu n’a fait que 
la développer. Ce serait encore du Transformisme I

Si nous voulions aller jusqu’au bout de cette recherche de la 
Cause Première, nous arriverions à nous demander à nouveau : 
« D’où vient donc Dieu lui-même ? Par qui a-t-il été fabriqué ou 
de quelle matière est-il sorti ? »

D’ABBE. — De Créateur est éternel. Il n’a pas eu de commen­
cement, il a toujours existé.

DE PROFESSEUR. — Et l’Univers ? Avant l’existence de celui-ci, 
Dieu était-il tout sei^l ? En quoi consistait-il ? N’avait-il alors 
aucune matière à sa disposition, aucune substance, aucune énergie 
susceptibles de se transformer et de donner naissance à l’Univers 
actuel ?

Da théologie, mon cher abbé, complique bien inutilement le pro­
blème...

Pourquoi ne pas nous borner à admettre que l’Univers, (c’est-à- 
dire la substance), est lui-même éternel, incréé, indestructible ; qu’il 
n’a pas été créé ou animé par une force extérieure, mais qu’il 
contient en lui toutes les forces, toutes les Puissances de vie, — force 
et substance étant toujours inséparables ?

]/ABBE. — En opposant la Science à la Religion, vous oubliez 
qu.‘ de nombreux savants ont été, malgré leur science — et peut- 
être même en raison de leur science — de parfaits croyants !

DE PROFESSEUR. — C’est entendu, Beaucoup de savants ont 
conservé l’atavisme religieux, la première éducation reçue. Ils n’ont 
pas compris les conséquences formidablement antireligieuses qui 
découlent parfois de leurs propres travaux et de leurs découvertes 
personnelles. Ce sont d’excellents spécialistes mais de piètres phi­
losophes.

Il y a du reste d’autres influences. Tous ne sont pas sincères. 
Ils affichent des convictions qu’ils ne partagent pas, pour évuer 
des tracasseries et des boycottages, — car le parti jésuite est puissant, 
vous le savez mieux que moi. Pour gardei sa situation sociale, ou 
pour avoir la paix dans son ménage et sa famille, on s’incline hypo­
critement. C’est le cas de beaucoup.

Enfin, il y a aussi des savants réactionnaires qui voient dans la 
religion un facteur social de toute utilité, parce qu’elle constitue 
le rempart derrière lequel s’abritent tous les privilèges et toutes 
les iniquités I
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Et surtout, ne me parlez pas des conversions obtenues au moment 
de la mort ! On sait ce qu’elles valent \ Lorsqu’un savant libre 
penseur est à l’agonie, les prêtres, d’accord avec la famille pusil­
lanime ou arriérée, guettent l’instant où la volonté chancelle, le 
moment où le moribond délire et ne sait plus, ni ce qu’il dit ni 
ce qu’il fait, ni ce qu’on lui dit, ni ce qu’on lui fait. C’est alors 
que l’Eglise introduit son hostie dans la bouche d’un homme aux 
trois-quarts mort, afin de pouvoir s’écrier ensuite : « C’est la 
religion qui a eu le dernier mot ! Encore un libre penseur touché 
par le repentir ! »

Ecoutez, ces pratiques sont bien pauvres...
I

Lh\BBE. — Je vous laisse dire ! Comme vptre pauvre âme est 
conquise par le péché !

Fort heureusement, notre ami Bertrand s’est endormi et il n’a 
pas entendu tous vos blasphèmes...

LE PROFESSEUR. — Tiens, en effet, il dort. Oh ! c’est un joli 
je m’enfoutiste, celui-là...

L'ABBE. — Et ils sont nombreux de son espèce, malheureu­
sement. C’est le résultat de votre détestable propagande. On ne 
croit plus à rien, il n’y a plus ni morale ni vertu. Jamais les 
crimes n’ont été aussi nombreux. Il serait grand temps que le 
monde revînt à la foi chrétienne.....

LE PROFESSEUR. — Vous croyez sérieusement que le nombre 
de prières au’on récite a une influence vSur la moralité ? !

• L’ABBE. — Je ciois, Monsieur, qu’il faut un frein pour la nature 
humaine et il ne saurait y en avoir de meilleur que la divine 
morale de Notre Seigneur Jésus-Christ.

LE PROFESSEUR. — Mais la morale du Christ, c’est la morale 
de tout le monde. C’est la morale de Confucius, de Lao-Tsé, de 
Cakya-Mouni, de Socrate et de tant d’autres qui ne sont pas 
considérés comme des Dieux. Pourtant, votre Jésus (s’il a existé) 
n’a fait que les copier.

Je ne crois pas que la morale ait périclité autant que vous le 
dites. C’est seulement depuis la guerre (votre guerre !) que les 
mœurs ont rétrogradé et c’est la conséquence de ces quatre années 
de criminel carnage. Malgré tout, notre époque e.st encore supéi'eure 
nux siècles de foi et d’ignorance, où la cruauté était si gra’ule 
c t l’intolérance si bestiale.

Du reste, les plus grands criminels ne sont-ils pas ceux qui ont 
fait couler des fleuves de sang, crucifix en main, et qui ont allumé 
des milliers de bûchers pour y supplicier les penseurs libres et 
détruire les œuvres saines et libératrices ?

L’ABBE. —- Où irions-nous s’il n’y avait plus de morale ? ?

LE PROFESSEUR. — Certes, il faut une morale. Il faut que 
chacun connaisse les droits et les devoirs qui lui incombent, h
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faut surtout que la société cesse d’être cet enfer d’injustice que 
vous avez toujours béni et soutenu...

Les hommes, mieux éduqués, pourront édifier un monde plus 
fraternel, au sein duquel la morale de solidarité et d’entr’aide pourra
régner. Mais, pour cela, il faut d’abord abattre tout cléricalisme !

»

L’ABBE. — Il ^st faux de prétendre que l’EglivSe catholique ait 
été un appui pour l’injustice des Puissants de la Terre !

LE PROFESSEUR. — Vraiment ? Ignorez-vous donc l’Histoire ?
Chez tous les peuples, la religion a été un moyen de gouver­

nement. Royauté et Eglise, tyrannie matérielle et abrutissement 
mental, ont toujours marché de pair. Prêtres et despotes, voilà 
l’association qui a meurtri l’humanité pendant tant de siècles ! 
La plupart de vos théologiens, de vos Papes, de vos Evêques, n’ont- 
ils pas vulgarisé le célèbre conseil de Saint-Paul : « Soyey, soumis 
aux autorités, fussent-elles mauvaises, car toute autorité vient de 
Dieu ! »

L’ABBE. — Certainement, nous ne poussons pas à la révolte, car 
les vrais biens, pour le cro5^ant, ne sont pas de ce monde. Néan­
moins, l’Eglise est pleine de sévérité pour les riches, les égoïstes, 
les méchants et elle ne cesse pas de prêcher l’amour et la bonté.

LE PROFESSEUR. — Sur le papier ! En attendant, vos bons 
chrétiens exploitent leurs « frères » et les font mourir lentement 
pour s’enrichir en les dépouillant !

Je reproche à l’Eglise d’avoir développé cet esprit de résignation 
qui a permis tous les crimes des Grands et, qui a arrêté pendant 
dds siècles le développement de l’Humanité. Avec vos fables sur la 
vie future et vos prétendues récompenses décernées après la mort 
à ceux qui auront beaucoup souffert ici-bas, vous êtes parvenus à 
maintenir les peuples dans la crasse, la bêtise, la lâcheté.

Notre morale à nous, libres penseurs, veut qu’il n’y ait plus 
d esclaves, ni de maîtres. Nous disons au peuple de ne pa.s compter 
sur une survivance mensongère. Il faut organiser le bonheur dès 
maintenant, et sur cette terre. Tout ce qui concerne l’homme se 
passe entre le premier vagissement et le dernier soupir.

Créons donc le Paradis... sur la Terre et laissons les chimèrevS 
aux^ charlatans — qui sont, du reste, moins stupides que leurs 
victimes et qui s’arrangent pour vivre largement et joyeusennnit 
aux dépens de leurs victimes.

L’ABBE. — 11 n’y aura donc plus de religion. Chacun suivra son 
bon plaisir... Ce sera du propre !

Je vous répète que la libre pensée sera impuissante à instaurer 
une morale. Sur quoi la baserait-elle, puisque vous ne croyez plus’ 
à rien ? ^

LE PROFESSEUR. — Nous ne la baserons pas sur votre Dieu 
entité capricieuse, fétiche grotesque. ’

Nous la baserons sur l’homme, seule réalité tangible, seul instru­
ment de son bonheur.
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L’ABBE. — Mais... au nom de qui demanderez-vous aux hommes 
de s’aimer ?

LE PROFESSEUR. — Au nom de leur bonheur commun I 

L’ABBE. — Et s’ils continuent à se déchirer ?
t

LE PROFESSEUR. — Ils ne pourraient le faire que s’ils demeu­
raient dans l’ipjnorance. Car le, bonheur individuel, loin de s’opposer 
au bonheur collectif, en est inséparable.

L’ABBE. — Vous n’arriverez jamais à la beauté de l’altruisme 
religieux. Votre morale de sécheresse ne fera que des égoïstes !

LE PROFESSEUR. — Il ne s’agit pas de tuer l’égoïsme, car 
alors il faudrait tuer toute vie, étant donné que tous les êtres, même 
les plus simples, assimilent, réagissent, éliminent, et font de 
l’égoïsme une loi constante.

L’homme restera donc égoïste, mais il aura des sentiments moins 
brutaux, moins grossiers. Il cherchera son bonheur par des moyens 
plus nobles et au lieu de violenter son semblable, il saura qu’il doit 
le respecter et l’aider.

La religion disait : « Il faut te sacrifier pour tes semblables, sans 
quoi Dieu te punira effroyablement ».

La morale scientifique se contentera de dire (qui veut faire l’ange 
fait la bête, il faut s’en souvenir) : « Ton intérêt est d’aimer tes 
semblables et de leur faire le plus de bien que tu pourras. Faute 
de cela, ils ne seront pas bons non plus pour toi. Si tu veux qu ils 
t'aiment, tends-leur la main. »

L’ABBE. — C’est irréalisable. Vos idées nous ramèneraient à 
la barbarie l

LE PROFESSEUR. — La barbarie est derrière nous, avec ses 
idoles sanglantes, ses terreurs vaines et ses dominations doulou­
reuses.

La libre pensée fera, au contraire, l’homme meilleur, conscient et 
libre *, capable de fonder un monde basé sur le libre examen et 
la solidarité...

BERTRAND (qui vient de se réveiller). — Bravo ! bravo ! discu­
terez-vous jusqu’à demain, bon dieu ?

LE PROFESSEUR. — Ah ! tu es bien l’image de ces paresseux 
qui ne croient plus à rien, mais qui sont trop veules pour se 
forger un idéal noble et puissant... Vous êtes .le poids mort qui 
retarde notre évolution vers les cimes...

L’ABBE. _ Je regrette de ne pas vous avoir converti. Dieu ne
l’a pas permis... Plus tard, peut-être...

LE PROFESSEUR. — Moi aussi, je regrette... que votre cerveau 
soit à ce point déformé par le sacerdoce, mon pauvre monsieur 1 
Vous êtes une victime — et vous en faites d’autres, malheureu

Tl vy I r» "T '
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sement, en propageant l’erreur, que tous les esprits ne sont pas 
capables de repousser. Vous restez figé dans vos croyances absurdes, 
.sans comprendre que la vie veut le mouvement incessant, le progrès 
continuel et libre ! Continuez à vous lamenter à l’ombre des 
sanctuaires... Demain, par nos efforts, ils s’écrouleront sur votre 
tête et ce sera la fin de l’obscurantisme, de la guerre, de l’escla­
vage ! Pour que l’homme vive, il faut que les religions meurent I

Andrb IrORULOT.



• .

r,';y- :

yv’

A^V-V'''
,*

.J,. V • 

'' ■

K ■
?... ■;

y r • ' ”.

'\.w- •

'■•■*■'■ - /

lÀ..'■.

•v-. . . ’.

r,:-

#L



CONFLANS-HONORINE 
(sein K-ET-OI8E)


